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Chapitre 1

L’Italie et ses villes, du milieu du XIIe au milieu du XIVe siècle : problématique et première approche bibliographique 

Introduction 

Le sujet 

La question proposée aux concours ne veut pas être seulement une question d’histoire urbaine, mais une histoire globale de l’Italie centrée sur les villes, vue des villes, telle qu’elle est effectivement à cette époque.
En conséquence, on va être amené à puiser en construisant cette bibliographie dans un éventail très large d’ouvrages qui ne concernent pas exclusivement les villes, mais des aspects bien plus généraux de l’histoire de l’Italie de ce temps : partout la présence urbaine se lit en filigrane.
On dispose heureusement de deux bons livres récents en français qui permettront d’aborder tous les aspects de la question.
[1] Jean-Pierre Delumeau et Isabelle Heullant-Donat, L’Italie au Moyen Âge, Ve-Ve siècle, Paris, Hachette, Collection Carré Histoire, 2000. 
Cette petite synthèse, seule de son genre sur le marché français, facilite le premier contact.
[2] Élizabeth Crouzet-Pavan, Enfers et paradis. L’Italie de Dante et de Giotto, Paris, Albin Michel, 2001. 
C’est l’ouvrage récent qui embrasse le mieux l’ensemble des questions qui nous occupent. Nous n’y renverrons pas systématiquement, mais disons une fois pour toutes qu’il offre sur la plupart des points que nous aborderons des états de la question et des réflexions à méditer, avec des pistes bibliographiques bien à jour pour les approfondir.
Un manuel, qui couvre l’ensemble du fait urbain dans l’Occident médiéval, est en fait largement appuyé sur des réflexions et des exemples italiens - suggérés à son auteur par son propre champ de recherche - et peut donc offrir une introduction à la question :
[3] Jacques Heers, La ville au Moyen Âge en Occident. Paysages, pouvoirs et conflits, Paris, 1990 ; rééd. Hachette (« Pluriel »), 1999. 
Caractéristiques analogues pour une autre synthèse, toute récente, rédigée par un spécialiste des villes italiennes et un autre des villes espagnoles :
[4] Patrick Boucheron et Denis Menjot, « La ville médiévale », dans Histoire de l’Europe urbaine, dir. J.-L. Pinol, 1, De l’Antiquité au XVIIIe siècle, Paris, 2003, p. 285-592. 
Autre synthèse récente, moins orientée vers le cas italien :
[4bis] Thierry Du tour, La ville médiévale, Paris, 2003. 
On n’oubliera pas les perspectives tracées par :
[5] Jacques Le Goff, article « Ville », dans Dictionnaire raisonné de l’Occident médiéval, dir. J. Le Goff et J.-C. Schmitt, Paris, 1999, p. 1183-1200. 
Un petit livre en italien, par un excellent spécialiste, couvre très exactement la question pour la période 1250-1320/1330 et en illustre succinctement les grands thèmes. Il est malheureusement mal distribué en France :
[6] Giovanni Cherubini, Le città italiane dell’età di Dante, Pise, Pacini, 1991. 

Géographie de l’Italie urbaine 

• « Les deux Italies » 

Un problème d’équilibre géographique se pose d’emblée, car le fait urbain n’a pas le même poids au Nord et au Sud de la péninsule : l’Italie des villes, c’est le Centre et le Nord, le pays des fortes densités urbaines et des cités-États. Cette grande région, de Rome aux Alpes, correspond à peu près au vieux royaume d’Italie lombard et carolingien, gouverné depuis le Xe siècle par les empereurs germaniques, et à la partie septentrionale de l’État de l’Église, qui prend la péninsule en écharpe, des confins de l’Émilie au Latium, et qui est soumis de façon plus ou moins effective au pape. Le Sud - dépendant politiquement du royaume de Sicile jusqu’à 1282, et devenu ensuite le royaume de Naples - et la Sicile ont une histoire bien différente, de ce point de vue comme de bien d’autres : une population moins nombreuse et plus rurale, beaucoup moins de grosses villes, beaucoup moins d’autonomie... on pourrait poursuivre le parallèle. Des 11 villes italiennes qui ont vers 1300 plus de 40 000 habitants, une seule, Palerme, est méridionale ; et les deux tiers des 83 agglomérations définies conventionnellement comme des villes, c’est-à-dire de plus de 5 000 habitant1, que comptent le royaume de Naples et la Sicile, en ont moins de 10 000. La chronologie du développement urbain elle-même est différente de part et d’autre : lorsque les villes du Centre-Nord atteignent leur apogée, autour de 1300, celles du Sud ont peut-être déjà dépassé le leur. Cette conception de « deux Italies », complémentaires - le Sud agricole, le Nord commerçant et industriel – et inégales - le Nord s’imposant économiquement au Sud - a surtout été élaborée à partir du cas sicilien et elle est devenue classique chez les médiévistes, avec des nuances qu’il nous est impossible de détailler ici ; elle a connu son expression la plus achevée avec le livre d’Abulafia, qui montre la genèse d’un rapport inégal au XIIe siècle, au temps des souverains normands de Sicile et des débuts communaux dans le Nord :
[7] David Abulafia, The Two Italies : Economic Relations between the Norman Kingdom of Sicily and the Northern Communes, Cambridge, 1977 (trad. ital., Naples, 1991). , dans « L’Italie méridionale et les "deux Italies" ». 

• « Trois Italies »... combien d’Italies ? 

En affinant la réflexion, on s’aperçoit cependant que la dichotomie des « deux Italies », à laquelle on ne peut d’évidence pas échapper en parlant du fait urbain, ne doit pas dissimuler d’autres différences, que l’énoncé de la question lui-même sous-entend en mettant au pluriel « économies, sociétés, pouvoirs et cultures ». La multiplicité interne de l’Italie des derniers siècles du Moyen Âge est de toute façon un thème courant. Un recueil parmi d’autres dans cette optique :
[8] Le Italie del tardo Medioevo, dir. S. Gensini, Pise, 1990. 
Il n’est donc pas surprenant de voir affleurer dans l’historiographie des villes cette idée de la diversité italienne. Ainsi les auteurs d’un des principaux livres sur le sujet, Maria Ginatempo et Lucia Sandri, identifient une troisième Italie, celle du centre (Toscane, Ombrie, Latium) : cette zone intermédiaire est certes très urbanisée, mais les agglomérations y sont petites et moyennes, Florence étant le seul centre très important (avec Rome, cas très particulier) ; les villes du Nord au contraire sont plus peuplées, et elles se hiérarchisent autour de très gros pôles (plus de 40 000 habitants) : en 1300, 31 villes du Nord dépassent 10 000 habitants, souvent très largement, alors que 18 seulement se tiennent entre 5 000 et 10 000 ; en Toscane le rapport est inverse : un réseau dense de 38 villes de moins de 10 000 habitants, pour 26 de plus de 10 000. Un autre critère important différencie les villes du Nord de celles du Centre : les réactions à la crise du milieu du XIVe siècle ; ces dernières se relèvent moins vite et moins bien ; il semble en fait que les disettes qui commencent à la fin du XIIIe siècle y ont déjà été ressenties plus fortement.
[9] Maria Ginatempo et Lucia Sandri, L’Italia delle città. Il popolamento urbano tra Medioevo e Rinascimento (secoli XIII-XVI), Florence, 1990. Les indications rapportées ici se trouvent aux p. 196-207.
Ajoutons une nuance supplémentaire à cette régionalisation du phénomène urbain : le dense réseau de la plaine padane (Lombardie, Emilie, Vénétie) présente aussi des différences importantes avec les régions environnantes, la Romagne, le Frioul, et même la Ligurie et le Piémont, dont les villes moins peuplées ont davantage de peine à s’affirmer comme les pôles exclusifs de l’économie et du pouvoir. Le « noyau dur » de l’Italie urbaine, c’est le triangle Milan-Venise-Bologne, où se pressent deux villes de 80 ou 100 000 habitants, 4 autres de plus de 40 000, 5 de plus de 20 000, 7 de plus de 10 000.
Au sein d’une même région, la densité du maillage urbain et le poids des villes peuvent accuser de grosses différences : en Toscane par exemple, coexistent des villes qui sont parmi les plus actives d’Italie, et des secteurs faiblement peuplés et peu urbanisés qui échappent à l’influence des grands centres.
Relevons un dernier facteur de différenciation : certaines villes semblent avoir atteint leur apogée, en termes de rayonnement économique surtout, dès le début de notre période, et plafonner ensuite alors que leurs voisines continuent à croître : ainsi Lucques, Plaisance, Asti peut-être, qui restent certes des centres économiques importants, mais laissent échapper la primauté qu’elles avaient acquise sur les marchés européens entre le milieu du XIIe et celui du XIIIe siècle ; un peu plus tard, Pise perd définitivement sa place dans le club très restreint des grandes cités maritimes et coloniales, après la défaite navale de la Meloria (1284). Ces villes précocement conquérantes et plus ou moins marginalisées ensuite par l’ampleur du développement de leurs voisines partagent ainsi d’une certaine façon le destin de bien des villes méridionales, Palerme en tête, malmenées par les transformations politiques après la fin du royaume normand (1194) et soumises, avant même cette date, à la pression commerciale des marchands du Nord ; sans parler d’Amalfi, plaque tournante des échanges en Méditerranée jusqu’au début du XIIe siècle, complètement évincée ensuite par les croisades, la conquête normande et l’acharnement de ses rivaux pisans.
L’opposition majeure entre le Centre-Nord et le Sud devra donc être nuancée de plus d’une façon.


Chronologie : entre le milieu du XIIe et celui du XIVe siècle, le cycle de l’Italie communale 

La chronologie de la question, en tout cas, est celle de l’Italie communale : le milieu du XIIe siècle représente pour les villes du Centre-Nord une première époque de maturité politique, après la mise en place des institutions autour du consulat depuis les dernières années du siècle précédent ; c’est aussi le moment où l’essor démographique, agricole, commercial, industriel, entamé depuis longtemps mais jusque-là moins perceptible, s’affirme de façon décisive : on trouve les Italiens aux foires de Champagne, en Afrique avec les Normands, dans les États latins d’Orient et à Constantinople... ; la fabrication des cotonnades et la finition des draps de luxe s’entrevoient dans les sources, les communes commencent à construire des routes, des canaux, des digues, des bourgs francs, à lever l’impôt... ; et elles entament avec l’empereur Frédéric Barberousse le bras de fer dont elles sortiront, globalement, victorieuses. Quant au milieu du XIVe siècle, c’est à la fois le cataclysme démographique déclenchée par la peste noire à partir de 1347, et le crépuscule des dernières républiques urbaines, déchirées par les luttes de partis et en voie de soumission à des dynasties et d’intégration aux États régionaux.
En-dehors de la peste - facteur certes décisif -, le sens de la chronologie est assez différent pour le Sud : le milieu du XIIe siècle, c’est l’apogée du royaume normand, l’éclat de Palerme, le début de la fin pour les musulmans de Sicile et l’installation des hommes d’affaires du Nord ; au milieu du XIVe, les deux royaumes, angevin et aragonais, sont désormais séparés, Naples est devenue une capitale aussi brillante que l’était Palerme, et l’économie méridionale - qu’on adopte ou non la thèse de sa colonisation hégémonique par les marchands étrangers -, a subi de profondes transformations, dont certaines vont la marquer pour des siècles.
Entre ces deux dates, 1150 et 1350, un ensemble de phénomènes unique en Europe a connu en Italie son cycle complet de développement : plusieurs dizaines de villes, dont la population n’a pas d’équivalent ailleurs, ont élaboré un système politique étranger aux cadres monarchiques et féodaux, établi leur domination économique de la mer du Nord à la mer Noire, mûri une culture qui prépare la Renaissance. C’est l’histoire de ces communautés au destin remarquable qui est l’objet de ce livre.


Outils bibliographiques pour une initiation à l’Italie des XIIe XIVe siècle 

Il n’est guère d’aspect de l’Italie des XIIe-XIVe siècles au cœur duquel ne se trouve pas la ville : même les études sur la campagne gravitent en bonne partie sur l’influence des villes ! Il est donc indispensable de présenter, avant tout approfondissement de problèmes spécifiquement urbains, les principaux ouvrages qui permettront de s’informer sur l’Italie de ce temps.
Ceux qui peinent à lire les travaux en italien ou ont des difficultés à se les procurer ne doivent pas désespérer : il existe suffisamment de bons ouvrages en français et en anglais pour rassembler une information décente sur les grandes questions de l’histoire italienne du Moyen Âge ; on veillera cependant à compléter les ouvrages déjà anciens (disons de plus d’une vingtaine d’années), même s’ils sont très bons, par une prise de contact avec des problématiques plus récentes, sur lesquelles il ne sera pas toujours possible de trouver des mises au point en français.
Des ouvrages pour un premier contact 

Nous avons déjà indiqué les synthèses en français qui permettent d’aborder l’Italie de cette époque : J.-P. Delumeau et I. Heullant-Donat, L’Italie au Moyen Âge [1] et E. Crouzet-Pavan, Enfers et paradis [2]. Deux petits manuels italiens tout récents correspondent assez bien à l’intitulé de la question :
[10] Elisa Occhipinti, L’Italia dei comuni. Secoli XI-XIII, Rome, 2000. 
[11] Isabella Lazzarini, L’Italia degli stati territoriali (secoli XIII-XV), Bari-Rome, 2002. 
Trois synthèses disponibles en italien et en anglais ont été en leur temps remarquables, surtout la première. Datant d’une trentaine d’années, elles sont aujourd’hui dépassées par la recherche sur bien des points, mais fournissent encore une mine féconde de réflexions. On n’en attendra pas cependant un cadre factuel vraiment précis :
[12] Giovanni Tabacco, Egemonie sociali e strutture del potere nel Medioevo italiano, Turin, 1974 (trad. angl., Cambridge, 1989). 
[13] John K. Hyde, Society and Politics in Medieval Italy : The Evolution of the Civil Life (1000-1350), Londres, 1973 (trad. ital., Bologne, 1977). 
[14] John Larner, Italy in the Age of Dante and Petrarca 1216-1380, Londres-New York, 1980 (trad. ital., Bologne, 1982). 
Il faut classer à part - et méditer absolument - un ouvrage remarquable, dû à l’un des plus perspicaces parmi les médiévistes italiens actuels :
[15] Paolo Cammarosano, Italia medievale. Struttura e geografia delle fonti scritte, Rome, 1991. 
Ce livre est conçu comme un dialogue entre les sources et les faits historiques de tout genre. C’est certainement l’une des meilleures et des plus concrètes introductions à la question au programme. Les extraits de textes qui illustrent la typologie des sources complètent son utilité. Un compte-rendu pourra faciliter l’approche :
[16] Jean-Claude Maire Vigueur, « Révolution documentaire et révolution scripturaire : le cas de l’Italie médiévale », Bibliothèque de l’École des Chartes, 153 (1995), p. 177-185. 

Introductions et synthèses sur l’histoire des villes 

Toutes ces introductions à l’histoire de l’Italie des XIIe-XIVe siècles, ou d’une période plus large, mettent immanquablement les villes au centre de leur propos. Il est de ce fait un peu artificiel de distinguer des ouvrages qui seraient plus précisément d’histoire urbaine. Ce serait d’abord le petit livre déjà cité : G. Cherubini, Le città italiane [6] ; et la grande synthèse d’E. Crouzet-Pavan, Enfers et paradis [2].
Un autre livre porte presque exactement le titre de la question :
[17] Yves Renouard, Les villes d’Italie de la fin du Xesiècle au début du XIVesiècle, nouvelle éd. par Ph. Braunstein, Paris, 2 vol., 1969 (rééditions). 
Il s’agit d’un cours, en son temps excellent mais aujourd’hui désuet, prononcé en Sorbonne en 1965 par un des grands médiévistes de cette génération. Il se compose d’une série de monographies très analytiques : Naples, Venise, Pise, Gênes, Florence, Milan, et quelques villes mineures. La dernière partie présente des vues d’ensemble sur l’Italie entre la fin du XIIIe et le début du XIVe siècles. On l’utilisera encore pour y puiser des détails événementiels.
Un autre livre de la même époque, plus synthétique, a mieux vieilli, et on pourra encore le lire avec profit comme introduction à la question, à condition de faire les mises à jour nécessaires :
[18] Daniel Waley, Les républiques médiévales italiennes, Hachette, 1969. 
Récent, mais reprenant une réflexion développée depuis 25 ans dans des voies très personnelles (cf. ci-dessous, [27] [28] [31) :
[19] Philip Jones, The Italian City-State. From Commune to Signoria, Oxford, 1997. 
Plus rapide :
[20] Storia delle città italiane : dal tardoantico al Rinascimento, dir. Francesca Bocchi, Turin, 2002. 
Un panorama récent et de grande qualité, fondé sur le cas italien mais trop ample pour notre question et donc malheureusement peu utilisable :
[21] Marino Berengo, L’Europa delle città. Il volto della società urbana europea tra medioevo ed età moderna, Turin, 1999. 
Deux recueils de textes très commodes, complétés de brèves synthèses et de bibliographies :
[22] Trevor Dean, The towns of Italy in the later middle ages, Manchester, 2000. 
[23] Renato Bordone, La società urbana nell’Italia comunale (secoli XI-XIV), Turin, 1984. 
Quelques textes bien choisis en traduction française :
[24] Olivier Guyotjeannin, Le Moyen Âge, Paris, 1992 (Archives de l’Occident, I). 

Les grandes histoires de l’Italie 
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